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  DU MÊME AUTEUR :


  • La croisée des maux - roman - 2006 - Art Média Éditions (à présent Arphilvolis).


   


  Le blog de l’auteur : http://motsdebernard.canalblog.com/


  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.


  VII


  Dimanche 1er juin, 7 heures du matin - Appartement de Christophe Walter – Rue Lamandé, Paris 17e arrondissement


   


  En se levant après une nuit agitée – et le confort du convertible n’y était pour rien –, Gaëlle était satisfaite d’elle. Elle avait mené sa part de mission à bien, le reste relevait de la responsabilité de Rosie, depuis Quimper. Elle avait passé une soirée délicieuse auprès d’un journaliste qui s’était avéré un parfait gentleman, ne dépassant jamais les limites fixées par sa partenaire. Puis il y avait eu tous ces klaxons, en raison de la victoire du PSG ; au moins, son père serait content. Une chance, Christophe n’était pas vraiment passionné de sport, lui non plus. Elle en aurait bien fait son ordinaire, de ce Christophe Walter, si ce gars ne gagnait pas son argent en chargeant une ministre, innocente des faits qu’on lui reprochait, dans un pamphlet accablant et admirablement rédigé. Pire encore, peut-être émargeait-il aussi au nombre des fans de ce qui restait du club Magenta, puisqu’il semblait ne pas avoir été anéanti ? Elle sortait de la salle de bains en petite tenue, il l’attendait pour la bécoter goulûment avant de l’étreindre contre son torse nu, puisqu’il ne portait qu’un caleçon.


  — J’ai fait chauffer le café pour ma princesse du canapé qui ne couche pas la première nuit, lança-t-il avec malice. Du moins si les Bretonnes entament leur journée avec une tasse de café et pas avec un verre d’hydromel !


  — Quand on est Breton, on dit chouchen et pas hydromel, Monsieur le journaliste en course pour le prix Pulitzer ! répliqua Gaëlle avec vivacité, toujours prompte à trouver la bonne parade.


  — Comment une lingère blanchisseuse connaît le prix Pulitzer ? s’étonna Christophe, le roi de l’investigation.


  — Depuis que l’un de mes clients m’en a parlé et que j’ai confondu ce type avec Paul-Loup Sulitzer dont j’avais lu un livre, La Femme d’affaires, argua Gaëlle à l’improviste, décidément bien rompue à cet exercice périlleux de toujours retomber sur ses pieds.


  — Tu es une nana incroyable ! Si tu savais comme ça me change de toutes les potiches parisiennes encombrées d’elles-mêmes et fascinées par leur nombril. Tout est faux chez elles, tout est vrai chez toi et ça me fait beaucoup de bien.


  — Alors qu’en toute modestie, selon Brad Pitt avec qui je couchais récemment, mon nombril est le plus beau qu’il lui ait été donné de contempler, roucoula la Bretonne, les yeux mi-clos.


  — Et lui aussi, il a dû attendre la seconde nuit ?


  — Joker !


  Tous deux éclatèrent de rire avant que Christophe ne s’enferme dans la salle d’eau pour une douche tonique. Durant la soirée, devant deux verres de triple sec, ils avaient beaucoup parlé des scandales politico-judiciaires qui représentaient le fonds de commerce du journaliste, même si les affaires liées au dérèglement climatique montaient en flèche, depuis un an ou deux. Gaëlle l’avait écouté sans manifester un intérêt particulier, se contentant de relancer la conversation que le journaliste alimentait à plaisir. À aucun moment, il n’évoqua son dernier article, même si Gaëlle avait noté quelques documents qui traînaient sur le bureau de travail, près de l’ordinateur sur lequel elle avait branché la clé refilée par un proche de Radia Belloumi, avant de prévenir Rosie de la mise en place, puis de la récupérer au lever, ni vu ni connu.


  Parmi les documents éparpillés, Gaëlle nota un rendez-vous qui avait eu lieu dans la semaine avec une relation, Patty Van Rosen, et parmi les mots griffonnés, le nom de Katell Pin, mais aussi des détails sur l’agenda de sa fille Ludivine et ses démêlés avec la justice, suite à une énorme erreur de la future avocate. Avec quelques documents joints pour corroborer les allégations. Cette fois, Gaëlle prit discrètement le document en photo. Elle continua à balayer l’espace et nota, sur un Post-it, un autre nom, Krisztina Farkas, avec un numéro de téléphone. Elle nota tout cela sur son smartphone et, pour ne pas se faire prendre la main dans le sac, puisque la douche ne coulait plus, elle revint s’installer sur le canapé qu’elle avait refermé et bien rangé, en parfaite femme de chambre.


  Puis elle alla se sortir des habits pour s’habiller en prévision d’une journée de découverte dans les rues de Paris, puisque la tempête semblait s’être calmée. Comme Christophe était retourné dans sa chambre pour enfiler une tenue pour le petit-déjeuner, par curiosité, elle entama une recherche à propos de la dénommée Patty Van Rosen, et lui découvrit une page sur Wikipédia. Il s’agissait d’une militante néerlandaise pour le droit des femmes, engagée depuis très longtemps dans les combats de société, récemment divorcée d’un homme d’affaires nommé Serge Michels, lui-même exportateur de bois exotique. Et là, Gaëlle manqua de s’étouffer en découvrant que le couple avait été installé durant six ans à Quimper. Ce ne pouvait être un hasard ! Puisqu’elle avait ordre de ne pas tenter de joindre Radia, Gaëlle se promit de filer l’info à sa frangine, qui saurait comment l’utiliser. Donc, dans la semaine, Christophe Walter avait passé un moment avec cette Patty Van Rosen, ce qui le rendait soudain moins sympathique et innocent.


  — Tu aurais pu prendre ta tasse de café, tu n’étais pas obligée de m’attendre.


  — Sous-titrage : comme tu es une paysanne bretonne, donc une fille logiquement élevée de façon grossière, je m’attendais à ce que tu aies déjà fini ton petit-déjeuner, répliqua Gaëlle, mi-sérieuse, mitaquine.


  — Là, tu me fais un procès d’intention, ce n’est pas bien de ta part. Tu prends du sucre ?


  — Non, tu aurais dû le remarquer, en me découvrant en petite tenue, si j’avais une telle silhouette de sylphide, malgré mes quarante balais dépassés de quelques mois. Je suis très déçue de ta part, un mauvais point pour toi. Tu étais pourtant proche du sans-faute…


  — Comment penses-tu organiser ta journée ? rebondit le journaliste, avec une arrière-pensée dans la tête. Je suis désolé, j’ai du taf aujourd’hui, car les journalistes indépendants bossent, même le dimanche ! Je ne vais pas pouvoir t’accompagner.


  — Ne te bile pas, je suis une grande fille et j’ai même un GPS sur mon smartphone. Je pensais tenter de grimper au sommet de la tour Eiffel, vu que le temps est plus clément. Entre autres. Me balader sur les Champs-Élysées et me prendre en selfie, pour faire bisquer les collègues de boulot, mardi matin ! Tu as quoi sur le feu, aujourd’hui ? Les roucoulades d’un vieux sénateur avec une jeune star de la téléréalité ?


  — Oh non, c’est moins bandant, comme dossier ! soupira le journaliste, presque contrarié. Les casseroles bien cachées d’une ministre au-dessus de tout soupçon. Un sujet solide pour les chaînes de télé en continu à partir de mercredi, peut-être même avant, selon les désirs des patrons du canard.


  — Non, ce n’est pas vrai, pas en France ! gloussa Gaëlle, plutôt mal à l’aise.


  — Mais si, mais si ! L’article est écrit, je dois l’adresser cet après-midi au rédacteur en chef avec tous les documents compilés pour prouver la véracité des accusations, car, tu le penses bien, si je n’ai pas les preuves de mes écrits, je risque le procès en diffamation. Mais j’ai des informateurs très fiables et des dossiers en béton.


  — Je n’en reviens pas ! s’esclaffa Gaëlle, assez crédible. Une ministre avec des casseroles dans le dos !


  — Tu vois, toi, petite lingère, tu piques un drap dans ton hôtel parce que celui de ta maison est à remplacer, si ton patron le remarque, tu es licenciée pour faute grave et tu risques le passage devant un juge. Alors qu’une ministre, ça tue un jeune garçon, ça trempe dans un scandale de prostitution, ça arnaque des propriétaires qui perdent leurs investissements, tout cela sans la plus petite égratignure ! Et encore, si j’avais voulu, j’assassinais aussi sa fille qui a poussé un jeune copain à la mort, mais s’en est sortie sans un bobo. Avant de blouser un client de la banque où elle travaillait. Mais après l’intervention énergique de maman bientôt ministre, cette énorme faute est devenue une étourderie de jeunesse. Enfin cela, et quelques autres petits dossiers croustillants, je le garde pour la suite, si la ministre tente de se défendre…


  — Je crois que tu m’as coupé l’appétit, là ! soupira Gaëlle, avant de se passer la serviette sur la bouche. Et tu es certain de tes sources ? Parce que ça semble inimaginable que tout cela n’ait pas été sanctionné par la justice…


  — Pourquoi les gens prendraient le risque d’inventer de telles histoires et de créer des faux documents pour les corroborer ? expliqua Christophe en se levant pour aller se servir une seconde tasse de café. Et c’est un cas parmi tant d’autres. Je change de sujet. Revenons à nous. Ce soir, je serai libre à partir de 19 heures. On peut se donner rendez-vous sur les Champs-Élysées, je te prends en photo pour faire bisquer tes copines, on va manger un bout chez un pote dans une rue voisine, puis on revient pour le programme de la seconde nuit. Tu sais, celle qui suit la première durant laquelle tu ne couches pas !


  — Oui, mais non ! bredouilla Gaëlle, un peu embarrassée. Déjà, avec la victoire du PSG, ça va être la folie à Paris. Ensuite, je suis désolée, j’ai un TGV pour Nantes qui m’attend en fin de journée.


  — Je croyais que le lundi était ton jour de repos.


  — Oui, mais j’ai le ménage de mon petit studio et aussi la lessive à suivre et si je ne fais pas cela le lundi, c’est râpé pour la suite de la semaine. Et puis j’ai aussi une autre urgence, plus personnelle…


  — Tu as un mec, c’est ça ?


  — Oh non, c’est plus intime ! avoua Gaëlle, tête basse, récupérant pour son compte l’histoire dramatique de l’amie d’Agnès Delacour, la première miss Ga. Voilà, c’est l’anniversaire d’une copine d’enfance et d’adolescence qui est morte, voilà pas mal d’années, de manière atroce. Ce serait un bon dossier pour toi, de nos jours. Elle s’offrait à des notables contre une chambre d’étudiante gratuite, et une nuit ça a dérapé. Les pontes s’en sont sortis sans trop de dégâts, grâce à leurs avocats. Ma copine n’avait personne autour d’elle, même moi je n’ai pas su quoi faire. Je l’avais côtoyée durant des mois, sans m’imaginer qu’elle était contrainte de se prostituer. Alors, le pire que je puisse faire, c’est aller fleurir sa tombe, une fois dans l’année, et même un peu plus souvent.


  — Quelle affreuse histoire ! C’est abominable. Je comprends que tu veuilles avoir une pensée particulière pour ton amie. Il est certain que si ce drame s’était déroulé à notre époque, je me serais fait un devoir de suivre l’affaire et d’égratigner ces personnalités immondes.


  — Ne m’en veux pas de t’abandonner, Christophe, je te remercie pour ton hospitalité et surtout pour ton respect de mes souhaits. C’est rare actuellement.


  — Tu sais, je me suis fait une raison dès le début, avança le journaliste, philosophe et beau joueur. Les filles qui ne couchent pas le premier soir sont rarement là pour le second… Bon, quand j’irai à Nantes, je louerai une chambre dans l’appart’hôtel près de la gare au nom de Pulitzer, tu sauras que c’est moi. Bises, Gaëlle, et prends soin de toi…


  *
 *      *


  Dimanche 1er juin, 7 h 30 – La pointe Saint-Gilles, Bénodet


   


  Agnès et Paul prenaient un bol de café chaud ensemble, une fois le retraité levé, lavé et habillé. Agnès avait bien avancé dans sa réflexion et se sentait d’attaque pour la journée si capitale. Sarah arrivait pour prendre des conseils avant de rejoindre l’équipe à Quimper. Mario n’avait pu s’empêcher de prendre les devants. Il était parti à Douarnenez et avait repéré la fameuse péniche accostée à l’un des derniers pontons du port, pas bien loin des épaves de vieux bateaux. Selon le détective, personne aux alentours pour surveiller la péniche. Il avait juste noté, une demi-heure plus tôt, une femme qui était sortie d’une voiture, sans doute pour nourrir la captive, ce qui confortait l’idée de la présence de Ludivine à cet endroit, mais aussi l’espoir qu’elle soit encore en vie. Sinon, pourquoi venir se balader en ce lieu à une heure si matinale ?


  Voilà le compte rendu qu’il livra par téléphone à Sarah. Agnès avait raison, son intuition était la bonne, la péniche était bien le pivot d’une partie de l’histoire.


  Sarah proposa de constituer une équipe avec Mario et Blaise, pour aller libérer la jeune avocate, tant qu’elle était seule sur la péniche, puis de revenir au moment du passage des kidnappeurs, sans doute vers midi, pour les coincer, avec des gendarmes de Douarnenez. Après avoir bien sûr expliqué à ces derniers une version minimaliste de l’histoire, à savoir la disparition de la jeune avocate Ludivine Pin-Martin, puisque cela devait s’accomplir dans un cadre officiel. Paul évoqua le risque pour Katell, si leurs adversaires découvraient que sa fille avait été libérée.


  — Je sais, Paul, mais dans une telle histoire, le risque se situe partout, répliqua Mario, sur un ton calme. Imagine que les prochains viennent voir Ludivine pour la buter, ou encore l’emmener loin de Douarnenez pour se débarrasser du corps en un endroit neutre ? On serait colère, non ?


  — D’autant que je viens d’avoir Gaëlle, c’est ce que je m’apprêtais à dire à Agnès et papa, tu vas en profiter, Mario. Elle a réussi sa mission, mais tu le sais peut-être déjà par Rosie.


  — Oui, Rosie a fait le nécessaire, expliqua le détective.


  Le journaliste avait réuni tous les documents, dont le fameux article, dans un fichier que Rose-Marie avait vérolé à distance.


  Dès que les destinataires voudraient l’ouvrir, il deviendrait inexploitable.


  Il avait aussi effectué une copie qui avait subi le même traitement.


  — Il doit les adresser au rédacteur en chef ce soir à 19 heures, précisa Sarah, mordante, elle aussi sans doute un peu plus émoustillée par la présence d’Agnès. Autres informations à ma disposition grâce à ma sister. Tout d’abord le fait que les dossiers ont été récupérés par une dénommée Patty Van Rosen, que vous ne connaissez pas, les uns ou les autres. Mais par contre, si je vous parle de Patricia Michels, il s’agit de l’épouse de l’exportateur de bois exotique impliqué dans l’affaire de La Péniche. Comment elle, la fameuse militante antidrogue au cœur du trafic de came, s’est-elle trouvée en possession de ces documents ? On peut imaginer que c’est elle qui avait récupéré les dossiers auprès d’Alexia Morisot, qui fut son avocate à l’époque, en allant lui rendre visite en prison pour savoir où ils étaient cachés, avant de les apporter au journaliste.


  — Voilà enfin des éléments positifs, soupira Mario, satisfait.


  — Je n’en ai pas fini avec les trouvailles de ma frangine ! poursuivit Sarah, en verve. Cette même Patty Van Rosen avait aussi un dossier sur les démêlés de Ludivine avec la justice. Elle voulait impliquer la fille dans le papier, mais le client du journaliste a refusé, donc celui-ci a gardé les éléments au chaud pour les sortir, si jamais Katell Pin niait les faits en bloc. La fameuse seconde lame.


  — Donc, pas impossible que cette femme soit aussi impliquée dans l’enlèvement de Lulu, comprit Mario Capello. Une raison de plus pour libérer celleci et lui demander, si elle est en état de communiquer, des infos sur les personnes venues la nourrir. La femme que j’ai repérée dans le noir est peut-être Patricia Van Rosen, qui aura voulu se venger de la perte de son trafic à Quimper.


  — Dernier point noté par Gaëlle : un autre nom avec un numéro de téléphone. Krisztina Farkas. Je te file le numéro de cette nana sur une note que je t’adresse aussitôt, Mario. Je suis certaine que Rosie saura nous en dire davantage sur elle avec ces infos.


  — Si ça ne te dérange pas, fait aussi une note pour Carole, elle doit tenter de rencontrer Alexia Morisot aujourd’hui, réclama le détective qui ne voulait oublier personne. Elle a trouvé un angle d’approche, pour que l’ancienne avocate ne se méfie de rien. Je sais qu’entre elles deux, c’était souvent à couteaux tirés.


  — Et que fait-on pour Lulu ?


  — J’aimerais avoir le ressenti d’Agnès sur cette situation, réclama Mario, prévenant. On se fiera à son approche pour agir en conséquence.


  — Je suis d’accord pour la libérer le plus rapidement possible, détective Capello, répondit la profileuse, déjà plongée dans ses cogitations après avoir noté tous les éléments fournis par Sarah. Lui faire courir davantage de risques est inutile, à partir du moment où les personnes qui l’ont kidnappée seront appréhendées dès leur arrivée sur le site, un peu plus tard. À vous d’organiser cette arrestation avec les gendarmes de la ville une fois avérée la présence de l’otage sur la péniche, mais aussi de leur faire comprendre que cette arrestation est inopinée, à la suite du passage d’une patrouille après l’alerte d’un riverain. Vous avez donc mon accord et je vous remercie pour votre délicatesse. Pour le reste de l’organisation, je vous laisse voir directement avec la capitaine Nowak.


  *
 *      *


  Dimanche 1er juin, 11 h 30 – Rue Paul-Féval, Rennes


   


  Lorsque Carole Mortier sonna à la porte de l’appartement d’Alexia Morisot, au premier étage d’une ancienne boutique d’un quartier proche de la gare, elle se doutait que la visite n’allait pas faire plaisir à la locataire des lieux. Au rez-de-chaussée se trouvaient les locaux de l’association Un droit pour elles, l’ancienne avocate n’avait donc pas un grand trajet à faire pour se rendre à son lieu de travail.


  Entre-temps, Carole avait reçu des informations de la part de Sarah, mais aussi le dossier des membres de l’association et des bailleurs de fonds. Et là, agréable surprise, figuraient dans la composition du bureau Patty Van Rosen, mais aussi Valérie Charvet, une avocate quimpéroise que Carole n’avait jamais vraiment appréciée, ce qui n’était pas le cas de Paul Capitaine. Mais elle connaissait son collègue, dès qu’il se trouvait en face d’une belle femme, il perdait tout esprit de discernement.


  Autre concours de circonstances favorable, des collègues avaient arrêté une délinquante récidiviste, spécialiste du vol à l’étalage, et pas n’importe quel étalage. Essentiellement les bijouteries. Bérénice Coppel avait trente-six ans et un casier déjà bien chargé.


  Mais surtout, après un vol avec violence, elle devait la chance d’être sortie de prison à l’intervention sur place d’Alexia Morisot, qui avait débroussaillé son dossier, puis un peu plus tard de Valérie Charvet, venue plaider son cas pour obtenir une réduction de peine, qui allait lui permettre de se réinsérer dans la société.


  Visiblement, le nouvel emploi ne lui convenait pas, puisqu’elle avait décidé de revenir à ses petites habitudes.


  Comment traduire le changement de visage d’Alexia Morisot quand elle ouvrit la porte de son nouveau domicile et découvrit devant elle l’un de ses pires cauchemars ? Elle manqua de suffoquer, avant de recouvrer un sourire crispé et une détente de façade.


  — Bonjour, Alexia, je ne pensais pas te revoir un jour, lança la policière en sortant sa carte – mais était-ce utile ? Je te rassure, ce n’est pas ton cas qui m’intéresse, cette fois. Je suis ici dans le cadre d’une autre affaire que celle qui t’a conduite derrière les barreaux pour quelques années. Bérénice Coppel, ça te dit quelque chose ?


  — Oui, nous avons partagé la même cellule et, par mes modestes conseils, je lui ai fait bénéficier d’une petite réduction de peine pour lui permettre de se relancer dans la vie.


  — Elle aura tenu quelques mois avant de récidiver dans les vols avec violence, ce n’est pas si mal, mais nous l’avons attrapée, la main dans le sac. Comme elle nous a parlé de toi, je suis venue te rendre visite. Ce n’est pas que tu me manquais, mais…


  — L’occasion était trop belle de venir me moucher, une fois de plus, maugréa la blonde qui, même si elle s’était décatie, restait une femme imposante et avait gardé son fort tempérament. De toute manière, tu ne m’as jamais aimée. De la jalousie, sans doute.


  — Tu en as fait sortir d’autres, des poules de ce calibre, qui vont mettre à leur tour la ville à feu et à sang ?


  — Je ne vois pas où est le mal, quand on vient rendre service à des compagnes de prison, répliqua l’ancienne avocate, toujours aussi teigneuse et vindicative. La justice est faite pour tout le monde, non. Si on devait compter sur les flics pour parler aux suspects de leurs droits, ils pourraient attendre longtemps. C’est marrant comme tu restes toujours la même nana arrogante et détestable, Carole. Tu t’es remise avec ton ex, à ce que j’ai appris ? Et puis ta fille veut devenir avocate, m’a appris une ancienne consœur ?


  — Tu as oublié les règles, mais dans notre petit jeu, c’est moi qui pose les questions. Comme tu n’as plus le droit d’exercer, tu fais appel à ta collègue Valérie Charvet pour prendre le relais. J’ignorais que vous étiez copines, toutes les deux. Elle a quelques casseroles aux chevilles, elle aussi. Moins que toi, ce n’est pas très difficile, mais elle a dû quitter le pays bigouden pour s’installer à Quimper, quand même.


  — Tu es là pourquoi, au juste, Carole ? Tu as le droit de venir me questionner de la sorte ? Depuis quand une grande flic comme toi est chargée des vols à l’étalage ? J’ai un coup de fil à passer et tu te prends un blâme !


  — J’ignorais que tu avais des relations haut placées, Alexia, répliqua la policière en s’avançant pour visiter l’appartement. Vas-y, appelle ton protecteur, nous verrons bien ce qui se passe.


  — Que cherches-tu, au juste ? Je te connais, tu es une vicelarde. Bérénice, ce n’est qu’un prétexte pour frapper à ma porte. Tu cherches autre chose. Alors, vas-y, crache le morceau.


  — Quels sont tes liens exacts avec une certaine Patty Van Rosen, une féministe hollandaise qui est au nombre des membres de l’association qui t’héberge, contre quelques services ? asséna Carole pour voir la réaction de son adversaire.


  — Tu as très bien résumé le contexte, Carole, ironisa l’ancienne avocate, cachant difficilement son exaspération. Aurais-tu pris des cours du soir dans l’art de la synthèse ? Patty est l’un des éléments majeurs de l’association Un droit pour elles. Une démarche importante que de soutenir toutes les femmes blessées face aux rouages de la justice de notre pays.


  — Elle est souvent venue te voir en prison, aussi, six fois dans les derniers mois, précisa la policière, tout en fouinant toujours dans la pièce, avec l’espoir de découvrir une pépite.


  — Oui, pour finaliser le concept de l’association, mais aussi ses statuts et les papiers d’acquisition du local. Nous n’avons pas prévu d’organiser un casse ensemble, si c’est cela


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  Votre avis nous intéresse !
 
 Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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  Bernard Larhant est né à Quimper en 1955. Après un premier roman intimiste, il se lance dans l’écriture de polars bretons avec les enquêtes d’un policier au parcours atypique, Paul Capitaine, dont les vingt-quatre enquêtes ont été publiées de 2009 à 2024. C’est ici le quatrième roman avec la profileuse Agnès Delacour.


  Les romans de Bernard Larhant en numérique :


  Capitaine Paul Capitaine :


  
	Tome 1 : Quimper sur le gril

	Tome 2 : Douarnenez, piège à mouettes

	Tome 3 : Les Galets de Tréguennec

	Tome 4 : Les bas-fonds de Quimper ou la 25e heure

	Tome 5 : Pas de pardon à Locronan

	Tome 6 : Psychose sur Bénodet

	Tome 7 : La Torche entre deux eaux

	Tome 8 : Du pastis dans l'Odet

	Tome 9 : Les Ombres du Rennes-Quimper

	Tome 10 : La Madone du Faouët

	Tome 11 : Effet domino à Concarneau

	Tome 12 : Le Môme de Fouesnant

	Tome 13 : Hors-la-loi à Groix

	Tome 14 : Omerta Bigoudène

	Tome 15 : Alliance explosive à Audierne

	Tome 16 : Jeux pervers à Quimper

	Tome 17 : Chasse à l’homme au Ménez-Hom

	Tome 18 : Manhattan Tréboul

	Tome 19 : Tragédie à L'Ile-Tudy

	Tome 20 : Stress de Brest à Trevarez

	Tome 21 : Ricochets sur l'Odet
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  I


  Jeudi 14 septembre 2023, 15 h 45 – Route de Lamballe, Hénanbihen


  Au volant de sa voiture, Jonathan Fauvel venait de passer le bourg d’Hénanbihen. La longue ligne droite qu’il suivait maintenant abordait une zone boisée. Il accéléra en douceur pour stabiliser son allure à quatre-vingts kilomètres par heure, la limite de vitesse autorisée sur cette route à deux voies. Il n’était pas pressé par le temps, n’ayant rendez-vous qu’à 16 h 30 avec un client à Lamballe.


  Il rattrapait un tracteur ; une voiture arrivait en face. Dans son rétroviseur, un véhicule se rapprochait à vive allure derrière lui, mais était encore à bonne distance. Il avait largement le temps de dépasser, estima-t-il. Il accéléra en déboîtant, doubla l’engin agricole, puis se rabattit. L’auto d’en face envoya des appels de phare. D’abord surpris, Jo ne tarda pas à comprendre pourquoi : le bolide, qui était assez loin derrière lui l’instant d’avant, doublait à sa suite, non seulement le tracteur, mais aussi la voiture de Jo ! Lancé à un train d’enfer, le véhicule, une Jaguar, se rabattit en queue de poisson devant Jo qui avait freiné, évitant de justesse la collision avec l’auto d’en face. Jo souffla, soulagé, mais soudain, la Jaguar commença à zigzaguer sur la route, partit en dérapage, puis effectua plusieurs tonneaux, avant de quitter la route et de s’envoler par-dessus le fossé. Ralentie par des arbustes et des fourrés en limite du bois, elle finit par s’immobiliser enfin contre un arbre.


  Jo, qui avait stoppé dès le début du dérapage, bondit hors de sa voiture. Une forte odeur d’essence imprégnait l’atmosphère. « Vite ! » se dit-il. Il courut vers l’auto accidentée, franchit le fossé d’un bond, se précipita pour ouvrir la portière… qui refusa de s’écarter, coincée par le choc. Jo ramassa une branche morte à ses pieds et balaya les débris de verre de la vitre brisée. Il se pencha à l’intérieur par l’espace dégagé, libéra le conducteur inanimé de sa ceinture de sécurité et de l’enveloppe de l’airbag, saisit le col de sa veste, produisit un effort surhumain pour tirer le corps inerte par la fenêtre de l’auto. Il s’accroupit pour le réceptionner sur son épaule, se redressa en ahanant sous la charge, puis le transporta à l’écart.


  Mais soudain, un puissant « wlouf » sembla aspirer l’air ambiant. Dans un ultime réflexe, Jo plongea dans le fossé avec son fardeau humain. Une énorme explosion s’ensuivit, embrasant la Jaguar ; de hautes flammes s’élevèrent, diffusant une vague de chaleur intense, des débris métalliques fusèrent. Face contre terre, Jo avait croisé les bras derrière sa tête et sa nuque pour se protéger d’éventuels heurts d’objets. Il avait l’impression que son cerveau fusait par ses oreilles.


  Après la violence de l’explosion, la voiture brûlait ; la température du brasier était très élevée. Reprenant en partie ses esprits, Jo se releva en protégeant son visage de son bras gauche, saisit à nouveau le col de la veste de l’homme inanimé et le traîna sur le bas-côté herbeux pour l’éloigner hors de portée de l’intense chaleur.


  Exténué, Jo se laissa tomber à genoux près du corps inerte. Après un rapide examen sur lui-même, il constata qu’il était à peu près indemne, à part quelques brûlures légères dues au souffle de l’explosion. Il se pencha sur l’homme allongé dans l’herbe, s’aperçut qu’il respirait. Il tâta son cou au niveau des carotides : le pouls était faible, mais régulier.


  Il releva la tête lorsqu’il se rendit compte que l’on s’agitait autour de lui. Des voitures s’étaient arrêtées. Des gens s’approchaient pour l’aider. Une voix lui parvint, très lointaine, car ses tympans avaient souffert : « Monsieur, les secours arrivent, je les ai prévenus. »


  Quelques minutes plus tard, les pompiers étaient là. Un lourd véhicule de lutte contre le feu prit aussitôt position ; les hommes déroulèrent la lance d’arrosage et se mirent à asperger l’auto en flammes. Peu après, l’incendie était maîtrisé : il ne restait que la carcasse fumante et calcinée de la Jaguar.


  Pendant ce temps, des secouristes s’affairaient autour de Jo et de la victime de l’accident. L’un d’eux lui signala qu’il entrait dans le cadre du protocole de commotion cérébrale et qu’il devait être conduit à l’hôpital pour examen, ainsi que le blessé, bien plus touché que lui. Jo eut beau protester, le certifiant de la préservation de son intégrité physique, il devait se conformer aux dispositions sanitaires prévues en pareil cas. Il dut obtempérer ; il téléphona à son client pour annuler son rendez-vous.


  Les gendarmes aussi étaient à pied d’œuvre. Ils sécurisaient les lieux, effectuaient les premières constatations, recueillaient les témoignages. Jo répondit brièvement à leurs questions, décrivant sobrement les faits, alors que les secouristes le pressaient d’en finir. Pour les gendarmes, tout paraissait clair : un accident de la circulation en raison d’une vitesse excessive et un sauvetage in extremis du conducteur, arraché à temps à une mort certaine.


  Jo dut monter dans un fourgon des pompiers-secouristes et s’allonger sur un chariot brancard au côté de l’accidenté, toujours sans connaissance.



  * * *


  Jeudi 14 septembre 2023, 23 h 45 – Centre hospitalier Yves-Le-Foll, Saint-Brieuc


  Dans son lit, Jo rongeait son frein. Lui-même et le rescapé de l’accident avaient été admis dans un service, en chirurgie digestive par manque de place en traumatologie, seulement une heure plus tôt. Depuis leur arrivée aux urgences en fin d’après-midi, ils avaient été placés dans un local sur un chariot brancard en attente qu’une chambre se libère. L’état de Jo jugé peu préoccupant, le personnel soignant l’avait aussitôt délaissé pour s’occuper d’autres patients en situation bien plus alarmante, ce qu’il comprenait tout à fait ; ce qu’il supportait moins, c’était d’avoir à subir cette phase d’observation ridicule, vu qu’il n’avait absolument rien. Il avait râlé, tempêté, argué de sa qualité d’ancien médecin, mais personne ne prêtait attention à ses propos. Tout juste avait-il pu prévenir Audrey, sa femme, de ce qui s’était produit. Cependant, on était venu chercher par deux fois celui qu’il avait secouru – un dénommé Yoann Broussier, avait-il saisi d’une discussion entre deux soignants – pour l’emmener passer les premiers examens.


  Énervé, Jo était bien incapable de trouver le sommeil. Il en voulait à cet inconscient, capable de mettre des vies en danger en se comportant comme s’il était seul sur la route… et à qui il devait finalement de se retrouver là ! Il entendait la respiration du rescapé dans le lit d’à côté, séparé du sien par une sorte de meuble-cloison. Ce Yoann Broussier n’avait pas repris connaissance de la soirée. Au moment de leur installation dans leur chambre, une infirmière avait fait état aux aides-soignantes des observations des médecins, évoquant un possible choc traumatique ayant entraîné un état d’inconscience ; le cerveau s’était déconnecté pour se protéger, mais ne présentait pas de symptôme irréversible. Elle avait ajouté que le patient serait transféré en traumatologie dès qu’une place serait libre. Quant à Jo, elle s’était approchée de son lit pour lui dire qu’il sortirait le lendemain, si la nuit se passait bien.


  Vers les trois heures du matin, alors que Jo avait fini par tomber dans un sommeil haché, un hurlement le réveilla en sursaut. Aussitôt en alerte, Jo comprit que c’était son voisin qui réagissait ainsi. En proie à une intense panique, Yoann Broussier se mit à parler très vite et très fort, en s’agitant dans son lit : « Non, pas ça ! C’est pas possible, ce taré va quand même pas me tirer dessus ! Nooon ! »


  Jo appuya aussitôt sur le bouton de la commande d’alerte. Broussier faisait des bonds dans son lit, revivant certainement sa sortie de route et l’accident, quand l’infirmière de nuit vint à son chevet. Quelques secondes plus tard, elle lui faisait une injection d’un produit relaxant pour calmer son angoisse. Elle attendit que le patient se soit apaisé dans son sommeil avant de quitter la chambre.


  * * *


  Vendredi 15 septembre 2023, 6 h 45 – Centre hospitalier Yves-Le-Foll, Saint-Brieuc


  Après une nuit très agitée, Jo fut réveillé par les divers bruits liés à l’activité matinale du personnel dans le service. Dans le lit à côté, son voisin remuait de temps à autre en poussant quelques gémissements. Jo se leva et alla jeter un coup d’œil de l’autre côté de la séparation.


  Yoann Broussier était réveillé ; allongé sur le dos, il fixait le plafond. Jo s’approcha de lui ; Broussier sursauta en le découvrant, un éclair paniqué dans le regard.


  — Bonjour, lui dit Jo, en s’assoyant sur une chaise près du lit. Je suis votre voisin de chambre. J’ai entendu que vous étiez réveillé. Comment allez-vous ?


  L’accidenté le scrutait d’un œil méfiant. Peut-être se demandait-il pourquoi son voisin de chambre venait s’enquérir de sa santé ?


  — C’est moi qui vous ai sorti de votre voiture après l’accident, reprit Jo. Vous ne vous en rappelez sans doute pas…


  Le rescapé écarquilla les yeux. L’expression de crainte s’effaça de son visage, pour laisser place au soulagement.


  — Oh ! Alors, je pense devoir vous remercier, Monsieur ! répondit-il d’une voix faible, mais intelligible. Je m’appelle Yoann Broussier. Merci beaucoup de m’avoir secouru, Monsieur… ?


  — Fauvel, Jonathan Fauvel. Mes proches m’appellent Jo.


  Broussier voulut tendre le bras pour lui serrer la main, mais il fit une grimace en gémissant et son bras retomba sur le lit.


  — Ça fait mal, dans ma poitrine, expliqua le blessé.


  — Vous avez certainement des côtes cassées, diagnostiqua Jo. Pas grand-chose à faire à ça ! Il faut du repos et de la patience, le temps que ça se remette. C’est très douloureux.


  — J’avais bien besoin de ça ! maugréa Broussier. J’ai du boulot par-dessus la tête ; je dirige une entreprise de travaux publics.


  — Je comprends. Mais, c’est quand même un peu de votre responsabilité, si vous vous retrouvez dans cet état, lui fit remarquer Jo. Si vous n’aviez pas doublé de façon aussi danger…


  — C’était un att… ! laissa échapper le blessé, en s’interrompant aussitôt.


  Il se reprit :


  — C’était d’un attrait trop fort pour résister à la vitesse : une longue ligne droite, deux escargots qui n’avancent pas, ce tracteur et la voiture juste derrière lui qui se met à le doubler !


  — C’était moi l’escargot qui doublait le tracteur, rétorqua Jo, glacial. Votre manœuvre était dangereuse, convenez-en !


  Broussier semblait ailleurs, tout à coup. Il répondit d’un ton détaché :


  — Oui… Oui… Peut-être…


  Déconcerté, Jo considéra son interlocuteur sans rien ajouter. L’étrange réaction de panique du rescapé pendant la nuit lui revint en mémoire.


  — Vous rappelez-vous de votre mauvais rêve de la nuit passée où vous reviviez votre accident ? demanda Jo. Vos cris m’ont réveillé.


  — Un rêve ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Plutôt un cauchemar, en fait. Vous poussiez des hurlements et vous teniez des propos angoissés, précisa Jo.


  — Que… qu’est-ce que je disais ? balbutia Broussier, soudain devenu très pâle.


  — Vous avez dit : « Non, pas ça ! C’est pas possible, ce taré va quand même pas me tirer dessus ! » Ce sont vos propres mots.


  Broussier se mit à contempler le plafond, puis, après de longues secondes de silence, lâcha d’une voix sans timbre :


  — Un cauchemar, ça fait dire n’importe quoi ! D’ailleurs, ce cauchemar et cette phrase bizarre n’ont peut-être rien à voir avec l’accident d’hier.


  — Hum… Peut-être. Pourtant, à la suite de cette phrase, vos propos rapportaient la scène de l’accident, nuança Jo.


  — Tout devait se mélanger dans ma tête, éluda le rescapé plus fermement. Je n’ai vu aucun tireur qui m’aurait pris pour cible, je vous assure. Et je vous demanderai de ne pas faire état de mes délires nocturnes, au personnel soignant comme aux gendarmes.


  — Comme vous voulez, agréa Jo, songeur.


  — Et je vous renouvelle tous mes remerciements…


  Il fut coupé par l’entrée d’une infirmière. Elle avait entendu ses dernières paroles, car elle lui dit :


  — Oui, vous pouvez le remercier, c’est sûr ! Il vous a sauvé la vie, vous savez. Il vous a sorti de votre voiture en feu et vous a transporté loin d’elle avant qu’elle explose.


  Broussier regarda Jo avec une stupeur admirative.


  — Oh ! Vous ne m’avez pas expliqué ça ! Je vous dois la vie. Je vous en serai toujours reconnaissant. Merci, Jonathan !


  — Pas de quoi ! fit Jo laconiquement. Si au moins ça pouvait vous servir de leçon au volant…


  Jo se leva pour laisser l’infirmière s’occuper de Broussier. Il récupéra ses vêtements dans un sac rangé dans un des placards de la chambre et commença à les enfiler. Il finissait de lacer ses chaussures quand l’infirmière, qui en avait terminé avec Broussier, le vit tout habillé. Elle roula des yeux effarés :


  — Qu’est-ce que vous faites ?


  — Vous le voyez bien : je m’apprête à partir.


  — Mais, vous ne pouvez pas ! s’insurgea-t-elle. C’est le médecin du service qui en décidera après vous avoir vu.


  — Quand ?


  Elle haussa les épaules, évasive.


  — Dans le courant de la matinée, ça dépend de l’ordre de ses visites dans le service, répondit l’infirmière.


  — Autrement dit, ça risque d’être long, donc je m’en vais. Je suis médecin de formation ; je sais que je me porte bien. J’ai passé une nuit en observation ; vous constatez que je suis en bonne santé. Je n’ai donc aucune raison de rester ici, alors que ça ne sert à rien.


  — Mais…


  — J’ai préparé une décharge que j’ai signée. Je vais la laisser sur la tablette, expliqua Jo. Alors, quand vous irez vous occuper d’autres patients, je sortirai discrètement sans que vous me voyiez. Si on vous interroge, vous direz que je suis parti sans prévenir personne, c’est tout.


  — Après tout, c’est votre santé, hein ! Faites ce que vous voulez ! capitula l’infirmière excédée. Votre voiture a été amenée sur le parking de l’hôpital.


  Quelques instants plus tard, Jo sortait du centre hospitalier.


  
    [image: pagePromo]
  


  Copyright


  2025 - © Quadri Signe - Éditions Alain Bargain


  Quadri Signe - Éditions Alain Bargain
 125, Vieille Route de Rosporden – 29000 Quimper
 E-mail : contact@editionsalainbargain.fr
 Site Internet : www.editionsalainbargain.fr
 Facebook : https://www.facebook.com/editionsalainbargain


  [image: ]


  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur et de l’éditeur ou de leurs ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.


  e-ISBN : 9782355507724


  © 2025, version numérique Primento et Éditions Alain Bargain


  Ce livre a été réalisé par Primento, le partenaire numérique des éditeurs

OEBPS/Images/couv.jpg
Bernard LARHA‘V T






OEBPS/Images/auteur.jpg





OEBPS/Images/editeursdebretagne.jpg
EDITEURS
DE






OEBPS/Images/couvpromo.jpg





OEBPS/Images/titre.jpg
Bernard LARHANT

HUIS
CcLOS

BENODET

Collection






OEBPS/Images/promo.jpg
Collection :






